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			Prologue

			Prison de femmes d’Erbil, Irak, décembre 2017.

			Un long crissement métallique dans la nuit. Un gardien venait de déverrouiller la porte de la cellule. Quelques détenues qui ne sommeillaient que d’un œil réagirent en râlant, les autres ne bougèrent pas et laissèrent la lumière des néons les éclabousser sur le béton glacial où elles s’épuisaient à dormir. 

			Elles étaient une trentaine, collées les unes aux autres, dans cette cellule aux murs déjaunis, sans fenêtre ni chauffage, d’à peine quarante mètres carrés. Pour la plupart condamnées de droit commun, ces Irakiennes prostituées, trafiquantes yézidies ou Syriennes sans papiers, figuraient la Babel chaotique et complexe que constitue le Moyen-Orient depuis la nuit des temps. Regroupées près de la porte se tenaient aussi une dizaine de Yapajas, des combattantes étrangères des milices féminines kurdes qui avaient vaincu Daesh.

			Virginie Dencq était l’une d’elles. Lentement elle s’extirpa de la chaleur de ses camarades, repositionna son chèche crasseux sur sa tête couverte de plaques rougeâtres, et assise en tailleur, jeta un coup d’œil machinal à la caméra qui les filmait, avant de se tourner vers la porte pour observer ce qui s’y tramait. 

			Depuis plus de cinq semaines, les autorités locales feignaient de prendre ces Yapajas pour des djihadistes et les retenaient sans même avoir contacté leurs consulats. À croire qu’on voulait qu’elles meurent de dysenterie ou de froid. 

			Dans les premiers jours, Virginie s’était dit qu’elle se faisait des idées, et que ce pays qui avait échappé de peu à l’apocalypse baignait dans un tel chaos que les fonctionnaires débordés, mal payés, et incompétents, avaient dû tout simplement les oublier. Mais cette pensée avait fait long feu. On n’oublie pas des étrangères si visibles. Sa paranoïa viscérale forgée par ses années de guerre ne la laissait plus en paix. Désormais elle en était certaine : on voulait qu’elles disparaissent. Toutes. Et elle plus encore que les autres. Et elle savait pourquoi.

			Par la porte qui venait de s’ouvrir, quatre femmes furent poussées dans la cellule. Chacune avait moins de vingt ans et exhibait encore le noir des vraies djihadistes et la morgue des vaincus qui emportent leurs rêves de gloire dans une tombe. D’autres filles attendaient à l’extérieur. Le maton et ses aides s’employèrent à mettre tout le monde debout en beuglant des menaces. Petit à petit et malgré les résistances, l’effectif au complet put entrer et l’on referma la porte. Les néons restèrent allumés. 

			Maintenant face aux nouvelles captives, Virginie sentit un frisson la parcourir. Ces filles semblaient nerveuses, chauffées à blanc, insensibles, elles avaient la rage. « Sous captagon », songea-t-elle, en référence à l’amphétamine qui avait servi à exciter les islamistes avant chaque combat. Mais le plus inquiétant, c’est que dans cette taule surpeuplée, ces jeunes djihadistes n’avaient d’attention que pour les Yapajas qu’elles fixaient du regard, elles et personne d’autre. Yeux dans les yeux, elles les défiaient.

			Alors qu’au fond de la cellule, les condamnées de droit commun tentaient de retrouver le sommeil, Virginie et ses camarades, instinctivement, restèrent en alerte. Sous l’angle de sa suspicion, les choses n’étaient que trop limpides : on avait marchandé leurs vies contre celles de ces djihadistes. Condamnées à mort par les Irakiens, ces dernières auraient la vie sauve à condition qu’elles liquident les Yapajas dans un simulacre de rixe entre taulardes. Virginie n’avait aucune envie de cette réplique du grand conflit. Elle avait déjà supprimé trop de vies pour ne plus être certaine de retrouver la sienne intacte un jour, mais son instinct la rattrapa : elle rassembla l’énergie qui lui restait, durcit son corps, et serra les poings en vue du choc qui s’annonçait. Plusieurs secondes passèrent ainsi sous le regard de la caméra.

			Le premier coup partit à sa gauche. D’un geste brusque, une djihadiste plus athlétique que les autres venait de creuser une profonde entaille dans le visage de Wendy, une Yapaja d’origine écossaise dont l’un des yeux, tranché en deux, dégorgeait son humeur sur ses joues déjà couvertes de sang. Wendy poussa un cri glaçant qui sonna comme le véritable départ de la curée. « Des lames ! Blades ! They have blades », cria Virginie, qui sans attendre, attrapa le bras droit de l’adversaire la plus proche et le retourna en une clé si violente qu’elle lui déboita l’humérus. Cisaillée de douleur, la jeune fille s’écroula après avoir lâché son arme que Virginie rattrapa au vol et vint enfoncer dans la gorge d’une seconde radicalisée un peu pataude qui n’avait pas encore bougé. Le visage terrorisé de celle qui se sentait mourir laissa Virginie de marbre. Elle guettait déjà sa proie suivante, une autre fille en noir qui s’acharnait au sol sur une Yapaja en difficulté. En un éclair, elle dépouilla l’attaquante de son hijab, tira violemment sur ses cheveux pour la renverser, et la frappa du pied pour lui faire lâcher son arme. Lorsque l’autre fut à terre, Virginie se précipita sur elle et referma ses mains sur son cou qu’elle pressa comme dans un étau. Pendant de longues secondes, la fille remua et frappa à tout va, mais Virginie resta impassible, concentrée sur son geste et essayant d’oublier que cette mort s’ajouterait aux autres pour ronger le peu qui restait d’elle-même. Puis les coups se tarirent et Virginie se redressa. Autour d’elle le combat était déjà terminé. Toutes les djihadistes étaient neutralisées et seul le gémissement des blessées se faisait entendre. Dans le fond, les droits communs ne bougeaient plus, sidérées par la fulgurance de l’affrontement. 

			Virginie ramassa une lame et s’approcha de celle à qui elle avait déboité le bras et qui se lamentait au sol en néerlandais, probablement sa langue maternelle. La fille était à sa merci. Longuement Virginie la contempla. À sa façon, c’était une égarée, une victime comme elle d’illusions sur la vie et la guerre. Ce n’était pas une combattante. Ni elle ni les autres, d’ailleurs. Elle renonça à la tuer. Aucune de ces filles ne semblait avoir été formée au corps à corps. Elles n’avaient eu aucune chance contre des miliciennes aguerries, même avec l’avantage d’une lame et l’excitation procurée par les amphétamines. Qui étaient-elles ? Qui les avait envoyées ici ? Et elle. Qu’était-elle devenue ?

			Epuisée, Virginie s’assit à côté de la Néerlandaise. Ce gâchis humain l’écœurait. Elle ne savait pas encore si elle ressortirait vivante de cette cage car des mois plus tôt elle avait vu ce qu’elle ne devait pas voir, et le combat qui venait de s’achever prouvait que des personnes puissantes étaient prêtes à tout pour se débarrasser d’elle et l’empêcher de parler. Elle n’était sûre de rien sauf d’une chose : qu’ils avaient raison de craindre sa remise en liberté. Car devant tous les dieux de la Mésopotamie, elle le jurait : elle vengerait ses sœurs tombées au combat, comme elle vengerait chaque minute passée dans cette arène sordide, et chaque goutte de sang versée inutilement. Elle se leva, poussa un long cri et fit un fuck de la main droite en direction de la caméra avant de saisir son sexe de l’autre main comme si elle avait eu des couilles à exhiber. 

			C’est alors que la porte s’ouvrit à nouveau.

		

	
		
			1

			Buron d’Embec, Monts du Cantal, deux ans plus tard.

			Depuis des heures, le vent d’ouest cherchait à percer sous les lauzes. À chaque rafale, le poêle étincelait et luttait pour ne pas refouler dans l’espace clos du buron. Avec l’obscurité qui descendait, le temps fraîchissait. Sur des kilomètres à la ronde, une chape de plomb recouvrait le plateau du Limon perché à plus de mille mètres, où la neige était attendue pour la soirée. Elle recouvrirait bientôt l’estive pour plusieurs mois. « Ça ne va plus tarder, lança Guérin.

			– Ouais, je vais filer, annonça Potrel. J’ai aucune envie de me refaire tous ces virages sous la neige. 

			– Faut dire que tu n’as pas pris la meilleure route pour venir.

			– Tu parles… y’a aucune bonne route.

			– On raconte que par Allanche, c’est « Paris direct », mais je te dis cela, je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais fait. » 

			Vissé à son plateau comme une bernique à son rocher, Guérin n’en voulait plus partir. Depuis dix-huit mois, ses déplacements se résumaient aux deux kilomètres de tourbières qui le séparaient de Ségur, le village posé au pied du plateau, trois cents mètres en contrebas. Un parcours à haut risque pour le non voyant qu’il était devenu. « Je ne suis pas tranquille pour les mois qui viennent, reprit Potrel.

			– T’inquiète pas pour moi. J’ai un peu morflé l’hiver dernier, mais depuis j’ai appris à gérer.

			– Morflé ? Dis plutôt que tu as failli y laisser ta peau. Tu ne tenais plus debout quand je t’ai retrouvé au printemps. Depuis des jours, tu ne mangeais plus rien de solide.

			– T’exagères... » 

			En un instant, le capitaine Potrel reparcourut des yeux la voute garnie de pierres plantées comme des couteaux, la grande table de bois brut, le bric-à-brac immonde dans un angle d’où émergeaient un réchaud et un frigo à gaz, et dans l’angle opposé, le lit déglingué où il avait passé ses deux dernières nuits. Guérin vivait dans une étable d’estive, presque une grotte. L’eau se prenait à l’abreuvoir et l’électricité n’était pas raccordée. Son terrier était plus sordide encore que les sous-sols puant le formol de l’Institut Médico-Légal où pendant des années il avait travaillé et souvent dormi. « Mais tu ne me feras pas changer d’avis, se défendit l’ermite en repositionnant ses lunettes de glaciériste qu’il ne quittait plus. Et encore moins maintenant qu’avant…

			– Pourquoi ? »

			 Guérin haussa les épaules et désigna du menton le vide à la verticale de son invité. « A cause de lui, bien sûr !

			– Lui ? Qui ça lui ? répliqua Potrel, en tournant son regard vers la voûte.

			– Ben, le pendu ! Qui d’autre ? Tu n’as pas oublié tout de même ? »

			Le flic soupira. Comment aurait-il pu oublier ? Lorsqu’il était arrivé deux jours plus tôt, c’est la première chose que lui avait dite son ami, l’air extatique : qu’il parvenait enfin à voir « le » pendu du buron. Sept mois qu’ils ne s’étaient pas parlé, et après six heures de routes sinueuses, plus trente minutes à la frontale sur un sentier caillouteux, Guérin n’avait eu que ses fantômes à lui offrir pour l’accueillir, donnant le ton pour le reste du week-end. « Tu le vois vraiment ? reprit Potrel, qui consentit à jouer le jeu.

			– Corde à vache autour du cou, visage boursouflé et langue pendante. C’est bien lui. Il n’apparaît que par mauvais temps. Il a dû crever un soir de tempête… » 

			Qui était ce pauvre bougre ? Les villageois avaient perdu le souvenir de sa mort. Le drame devait remonter à bien longtemps. À moins que tout cela n’ait jamais existé que dans l’esprit du solitaire. Car si Guérin y mettait de la conviction, il était aussi le seul à en parler, de ce ghost. Dès la première visite, cette présence l’avait décidé à louer le buron. Celui-ci et pas un autre. Depuis, les choses avaient évolué. Guérin prétendait maintenant qu’il lui apparaissait de plus en plus souvent. « Ce sera pour cet hiver, ajouta l’ermite, d’un air inspiré.

			– Quoi donc ?

			– Nos premiers échanges, lui et moi. »

			Potrel ne répliqua rien. Sa conviction était faite depuis le premier soir : son ami avait définitivement quitté le rivage de la normalité. La question désormais était de savoir jusqu’où il dériverait. Déjà, du temps où il était médecin légiste, le cas Guérin avait fait débat. S’il avait aidé à résoudre un nombre incalculable d’affaires, ses méthodes uniques de profiler flirtant avec l’occultisme l’avaient classé parmi les désaxés. Aussi déséquilibré que les criminels à l’origine des cadavres dans ses frigos. 

			Mais c’est avec sa contamination par Ebola que les choses avaient définitivement basculé. L’affaire remontait à trois ans. Dans sa folie douce, le médecin y avait vu une chance d’éclairer les confins entre la vie et la mort, son obsession depuis toujours. Mais cette affreuse expérience qu’il avait lui-même provoquée, s’était soldée par un échec et son discrédit définitif dans la profession. Des mois de soins intensifs et une profonde dépression avaient suivi. Il en avait réchappé, mais au passage avait perdu ses rêves et la vue, puisque sa cécité, qui était l’une des séquelles d’Ebola, était complète et irrémissible. Guérin n’avait jamais vu clair dans sa vie, mais c’étaient toutes les couleurs du monde qui se dérobaient maintenant à ses yeux. Ses « yeux d’eau », comme disent les chamans. Heureusement, restaient les autres, et d’autres formes de perception qui ne demandaient qu’à se développer en lui. « Et tu peux voir aussi l’assassin que je recherche ? lança Potrel avec espoir, tout en se translatant sur le banc pour échapper au spectre qui le surplombait.

			– On en a déjà parlé. Je ne sais pas si je peux encore faire ces trucs-là.

			– Allez, quoi…

			– Amène les victimes, on verra bien. Ce sont les corps qui parlent.

			– Mais comment veux-tu que je fasse ? Ils sont dans les frigos de l’IML. Tu sais bien que je n’aurai jamais l’autorisation de les déplacer. 

			– Alors tant pis.

			– Tu ne voudrais pas venir les voir ? On ferait le trajet dans la journée et demain soir tu serais de retour ici. 

			– Pas question. »

			Officiellement, le capitaine était passé prendre des nouvelles de son vieux pote aveugle et coupé du monde sur ce plateau aussi ondulé qu’une steppe mongole. Un pote dont la vie ne semblait plus tenir qu’à un fil, comme le pendu à sa corde. Mais plus officieusement, il était venu consulter l’oracle en espérant découvrir de sa bouche des pistes pour son enquête en cours. Car lui avait toujours cru aux dons mystérieux de l’ancien légiste. Or ces derniers jours, il avait cruellement besoin qu’une inspiration surnaturelle l’aide à débloquer les choses. Deux meurtres à l’identique, un mois d’enquête, et il n’avait pas avancé d’un pouce. « Et si je te les décrivais ? Il s’agit de deux femmes, a priori des islamistes radicalisées, décapitées, méconnaissables…

			– Arrête. Tu perds ton tem… »

			Guérin interrompit sa phrase et sans hésitation, se dirigea vers la porte qui les séparait du dehors. L’aveugle semblait maîtriser mentalement chaque fraction de son univers clos. Le flic s’amusa à observer les dreads pétulantes de son ami que ses pas faisaient osciller dans la pénombre entre la coiffe en lion d’un guerrier Masaï, la perruque des poudrés du Roi-Soleil, et le bouquet de serpents de la Gorgone. En fait, même ses dreads hésitaient sur leur destinée, songea le flic.

			Lorsque Guérin ouvrit la porte, une bourrasque glacée balaya l’abri, et une boule de poil beige se précipita toute langue dehors dans les bras de Potrel. Dogou, son dogue français, apporta les dernières odeurs d’une terre sur le point d’être effacée. La neige façon déluge. « Il grattait à la porte, expliqua Guérin.

			– C’est que c’est l’heure du retour ! Faut que j’y aille ! »

			Dehors, le vent était si fort qu’il en paraissait solide. Le buron occupait le sommet d’une colline. De la surface en terre battue aux allures de terrasse néolithique où ils se tenaient, les bosselures du plateau dévalaient en tous sens et semblaient s’achever au nord sur les pentes du Sancy qui avait l’air d’un Fuji égaré, et au sud, sur le Puy Mary aux crocs irréguliers. Les deux monstres telluriques étaient baignés dans le flou de milliards de flocons de neige frappés par des éclats de magnésium. Potrel, qui n’anticipait jamais assez les froidures du Cantal lorsqu’il quittait Paris, grelottait avec son blouson. Il pressa le dogue contre lui pour se donner chaud. Croyant à un geste amical, ce dernier en profita pour donner quelques coups de langue enthousiastes. « Ça se referme, je devrais filer », pensa le flic, mais il ne bougea pas d’un pouce, fasciné par le spectacle. « Tu comprends maintenant ce que je fous là ? hurla Guérin contre le vent, en posant sa main sur l’épaule du flic comme s’il avait voulu l’empêcher de tomber. Entre ces deux caldeiras, il y a moi. Je les sens comme si j’étais le troisième volcan dans la chaîne. Et moi, et eux, et mon pendu, on ne sait pas ce qu’on fout là, ni à quoi on sert, mais on y est. Ensemble on se souvient de ce qui a précédé le chaos d’aujourd’hui : les explosions, l’incandescence, les fulgurances de la vie, tout cela… et on s’est dit qu’ensemble on allait apprendre à s’en passer et avancer. Voilà notre pacte… voilà le sens de ma vie ici… »

			Cent kilomètres plus loin, alors que Potrel laissait à sa gauche les lumières de Clermont-Ferrand scintiller dans la nuit, les paroles de Guérin résonnaient encore dans sa tête et le ramenaient à lui-même. Trois ans plus tôt, leur dernière grande enquête en commun sur les traces d’un sorcier africain avait fait exploser leurs vies.

			Depuis, malgré les apparences, Guérin n’était pas le plus perdu des deux. Concernant le pendu, peu importait de savoir si un vacher s’était vraiment suicidé un siècle plus tôt, ou s’il n’existait que dans le cerveau de l’ex-légiste, car dans les deux cas, ce dernier avait une chance de rebondir avec lui. Son ami dérivait, mais tiré par les courants porteurs d’un plateau d’altitude qui parviendraient peut-être à le sortir de son trou pour renaître. 

			Avait-il, lui, les mêmes espoirs ? Dans le désastre, son couple et ses souvenirs étaient partis en fumée, mais il n’en avait tiré aucune leçon, se contentant de savourer la fin de ses vieilles obsessions, sans plus réfléchir à son avenir. De tristesse, il avait tout enfoui dans les profondeurs de son âme.

			Heureusement, il y avait son boulot et Dogou. Adopter ce chien aussi généreux de son affection que de ses pets nocturnes avait été sa dernière bonne idée. 

			Alors qu’il venait de passer le péage de Gerzat et que Dogou reprenait ses ronflements, l’écran de son portable s’éclaira. Il l’attrapa et lut le message qu’il venait de recevoir. Pour la première fois depuis longtemps, une possible éclaircie s’annonçait sur le front de son enquête. Son boss lui ordonnait de filer au plus vite vers Bordeaux. On l’attendait au 13ème Régiment des Dragons Parachutistes. Deux mois plus tôt, un officier y avait été retrouvé mort, décapité, sa tête posée sur son corps exactement comme l’on avait retrouvé celles de ses deux victimes à lui. Il pouvait y avoir un lien. 

			À la jonction avec l’A89, il prit la direction de Bordeaux. Une éclaircie, une toute petite éclaircie l’y attendait peut-être enfin.

		

	
		
			2 

			Place de la République, Paris. 

			« …flanc sud-ouest, dans l’ordre, une pharmacie, puis un truc inconnu, allez, tu passes, puis SFR, Etam, Yves Rocher, Café république, Chez Georges, Célio, King Sandwich, Orange, Grand Optical, devant, un feu et un passage piéton, au-dessus, Wall Street English est affiché, taille approximative un mètre, lettres en blanc, police… police… je ne sais pas, puis boutique Camaïeu jusqu’à l’angle de la rue du Temple, puis… » 

			Postée au pied de la statue de Marianne, place de la République, Justine Boidet s’efforçait de tout capter, tout mémoriser. Jusqu’à l’excès.

			La semaine qui démarrait en ce lundi pluvieux, s’annonçait comme la plus importante de sa vie. Pourtant, à vingt-et-un ans, le jeune femme avait peu vécu mais déjà tout réussi. De sa scolarité au Lycée Stanislas où on lui avait appris à « réussir et servir » qu’elle avait conclue à dix-sept ans par un Bac S et les félicitations du Jury, jusqu’à son diplôme de l’Ecole des Affaires Internationale de Sciences-Po Paris, spécialité Sécurité Internationale. Pour ne rien gâcher, elle avait couru dans l’année son premier marathon en moins de quatre heures, savait tirer à la 22LR comme une vraie cowgirl, et excellait à divertir la galerie lors de battles d’improvisation où ses personnages drôles et fantasques raflaient tous les votes. 

			Elle savait pourtant qu’elle avait encore tout à prouver. 

			« … à ta droite, huit SDF, la trentaine, sauf deux de cinquante ans je dirais, vestes kaki, Dr Martens, jeans tagués, que du classique, rien à foutre de la pluie… quatre chiens, un berger allemand, un border collie, et deux batards avec des bandanas rouge et jaune crados… et tout ça picole de la 8.6… »

			La semaine à venir déciderait de sa vie, Justine en était convaincue. 

			Reçue au concours ultra sélectif de la Direction Générale de la Sécurité Extérieure avant l’été, elle poursuivait son stage d’analyste depuis trois mois lorsque le service clandestin de la Boîte l’avait approchée pour lui proposer de participer à une semaine d’évaluation. Il y avait une place à prendre. Pour Justine, c’était une occasion en or. La chance d’exercer rapidement à l’étranger en qualité d’Officier Traitant et d’éviter des années à brasser des dossiers sans sortir d’un bureau. 

			Jouer la recruteuse infiltrée au Proche ou Moyen-Orient était son rêve. Surtout depuis qu’elle avait entendu son père bien informé, dire que c’était le seul job qui vaille puisque « les analystes du siège n’y comprenaient jamais rien et qu’en dehors du renseignement, rien de sérieux n’existait. » Elle devait avoir six ans à l’époque. Depuis, elle n’avait pas oublié la leçon.

			« … rappel des échappatoires, à ta gauche, station République, ligne 3, vers Gallieni ou Pont de Levallois via la station Temple qui se trouve deux cents mètres à vol d’oiseau, trois minutes en courant, il y a aussi la 5 vers Bobigny au nord ou Place d’Italie au sud en passant pas Bastille, sinon, les bus, lignes 56, 65… » 

			Jean, tee-shirt, sweat-capuche, sneakers blanches et Gore-tex, Justine avait choisi des vêtements passe-partout pour l’épreuve qui l’attendait. Aussi communs que sa simplissime queue de cheval châtain et sa taille moyenne qui étaient en réalité des atouts discrétion pour le poste qu’elle briguait. À cet égard, ses seuls défauts étaient d’avoir un joli visage et un regard malgré elle si charmeur, qu’une fois croisé, il ne s’oubliait plus.

			Concernant la semaine qui démarrait, Justine ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Il n’existait pas d’annales pour préparer cette épreuve-là, mais elle se doutait qu’on chercherait à évaluer son sens de l’observation, sa mémoire, et ses capacités à improviser ou à nouer des liens. Autant d’aptitudes qu’elle avait travaillées ces dernières années. Elle imaginait aussi qu’on tenterait de la déstabiliser psychologiquement en appuyant là où ça fait mal. Sa lucidité sur ses faiblesses lui soufflait que sur ce plan-là, rien n’était encore gagné.

			« … tu te trompes ou le jeune te mate avec insistance ? T’as dit combien tout à l’heure ? Huit. Y’en a plus que six et un chien en moins... y sont où les deux autres ? Il ne te lâche pas du regard… allez, reste calme… pas cool son petit air vicieux… merde, il vient vers toi… tu les sens, tes mains moites ? Pas bon pour le premier contact… et tu ne vois toujours pas les deux autres… tu fais quoi ? Tu bouges ? Tu lui fais la bise ? »

			Le rendez-vous avait été fixé à huit heures, et il n’était encore que sept heures cinquante, mais Justine n’excluait plus que le stage ait déjà commencé. Même si la bande de SDF avait l’air plus vraie que nature, elle savait que dans l’univers qu’elle souhaitait intégrer il fallait se méfier des apparences et cultiver la paranoïa comme moyen de survie. Elle s’était donc préparée à n’avoir aucune certitude, à croire à tout et à son contraire, et surtout à l’improbable. Et si ces gars avaient été envoyés par la Boîte pour la tester avant même que débute le stage ?

			« … il se rapproche, regarder ailleurs, ailleurs… » 

			Soudain, alors qu’elle tentait de se faire oublier, une ombre issue d’un angle mort et lancée à la vitesse d’un missile la percuta de plein fouet et lui donna un bref instant l’impression de voler, souffle coupé, avant de retomber au sol où son crâne vint percuter les dalles mouillées. 

			Sonnée, Justine ne sortit du black-out que quelques secondes plus tard en ayant temporairement oublié où elle était, et pourquoi elle s’y trouvait. Des visages, des corps étaient penchés sur elle, et dans le brouillard, des voix bourdonnaient, indistinctes. Elle étouffait. Il fallait qu’ils fichent le camp, tous. 

			Elle se redressa, poussa un cri libérateur, puis enchaîna quelques respirations profondes, paupières closes, pour retrouver son calme.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le visage du jeune SDF qui l’avait observée était à moins d’un mètre d’elle. De son index, il désignait une inscription sur le carton détrempé qu’il tenait dans sa main : « L’exercice a commencé. Vous avez une minute pour quitter la place. Rdv au 58 rue de Malte. » 

			Dans sa tête, le puzzle se reforma vitesse grand V. Le poste d’Officier Traitant, l’évaluation, la place de la République, son rendez-vous, jusqu’à ce carton minable qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait imaginé et qui prouvait donc sa véracité. Son sort allait-il vraiment se jouer dans la minute ? Elle s’interdisait d’échouer à peine l’épreuve entamée !

			D’un bond elle se redressa. « Qui vous a donné ça ? » demanda-t-elle au type. 

			Sa question était vaine, car le SDF était muet de naissance. Atrophie irréversible des cordes vocales. Quant à ses potes, ils jouaient aux abonnés absents. Elle perdait de précieuses secondes. Après un tour sur elle-même, la vision 3D de la place qu’elle avait apprise par cœur lui revint en tête. La rue de Malte était une perpendiculaire à la rue du Faubourg du temple qui longeait le magasin Habitat. Quand elle eut repéré le logo du cœur sous un toit, elle se mit à trottiner pour quitter la place à temps. 

			Vingt mètres plus loin elle s’arrêta net. Son iPhone, ses clés et son portefeuille avaient disparu. Passe encore qu’on lui ait volé sa carte bleue, mais son téléphone, impossible. C’était toute sa vie ! Elle se retourna vers les marginaux qu’elle venait de quitter. Il aurait été tentant de leur faire les poches, mais elle se ravisa. Elle ne faisait pas le poids, et l’exercice avait commencé. Peut-être même ce vol en faisait-il partie… 

			« L’exercice a commencé », se répéta-t-elle ! Elle n’avait maintenant plus que trente secondes pour disparaître. Plus rien d’autre ne comptait. 

			Elle renonça donc à son téléphone en ayant l’impression d’abandonner sa vie entière, et reprit son trottinement pour quitter la place au plus vite.

			Quelques minutes plus tard, à l’heure convenue pour le rendez-vous, un homme en trench et parapluie s’installa à l’endroit exact où se trouvait Justine quelques minutes auparavant. Entre temps, les SDF avaient quitté la place.

			Et l’homme se mit à attendre. 
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			Le 13e Régiment de Dragons Parachutistes était en garnison au camp de Souge, un terrain de manœuvre situé vingt kilomètres à l’ouest de Bordeaux. Depuis des décennies, ce régiment rattaché aux Forces Spéciales s’était spécialisé dans l’infiltration en terrain ennemi, et constituait l’élite opérationnelle de la Direction du Renseignement Militaire.

			Cinq cents mètres avant l’entrée du camp, Potrel s’arrêta derrière un véhicule blindé de couleur sable, et une Mégane grise stationnés sur le bas-côté. La météo qui avait été si mauvaise la veille depuis Clermont-Ferrand s’était calmée durant la nuit et la lumière froide d’un ciel gris dominait maintenant les cimes des pins alentour. 

			Potrel sortit de son véhicule et mit Dogou en laisse. Le dogue détestait rester seul en voiture. Trois personnes les attendaient. « Capitaine Potrel ? » demanda le premier, un homme brun, râblé, avec un accent gascon. Le flic acquiesça. « Merci d’être venu. Lieutenant Gonzac, Section de Recherche de Bordeaux, poursuivit le gendarme en lui serrant la main. C’est votre chien ? ajouta le Gascon, d’un air amusé.

			– Je ne sais pas… il récite des vers en ronflant », l’alerta le flic sans ciller.

			Le sourire de Gonzac se figea. Sans s’expliquer, Potrel se tourna vers les deux hommes en treillis qui se présentèrent comme les Colonel Martier, commandant du 13e RDP, et Commandant Bertrand, ex-supérieur de la victime. 

			Les formalités passées, Gonzac entraîna l’équipe au travers d’un rideau de verdure qui masquait une vaste pépinière. À environ un kilomètre sur leur droite, des hélicoptères en manœuvre à la verticale du camp faisaient un boucan d’enfer. Dogou, malgré le rythme soutenu imposé à ses courtes pattes, semblait apprécier la balade sur ce terrain sablonneux. « Alors comme cela, vous aussi vous recherchez le salopard qui a tué l’un des nôtres ? attaqua Martier en fixant Potrel d’un regard froid.

			– Faut voir. Rien ne dit que « mon » assassin soit aussi le vôtre.

			– Je ne sais pas ce qu’il vous faut, Capitaine. Trois décapitations en trois mois, trois têtes dressées pour nous narguer dont deux par chez vous... les coïncidences sont frappantes, non ? »

			Potrel marqua un arrêt, interloqué. « Qui vous a donné ces détails ?

			– C’est moi, intervint Gonzac, la mine basse.

			– Vous n’étiez pas censé faire ça, répliqua le flic en fusillant le Bordelais du regard. Les victimes n’ont rien en commun, ni les lieux du crime d’ailleurs, ajouta Potrel d’un air définitif en reprenant sa marche. 

			– Rien en commun ? Qu’en savez-vous ? Vous connaissiez Tramié ?

			– C’est le nom de la victime ?

			– Vous ne le saviez pas ?

			– Pas encore. Je suis là pour apprendre.

			– Je vois, ricana l’autre. Dans ce cas, évitez d’être trop prompt dans vos conclusions. »

			Potrel encaissa en silence. Il n’était pas encore assez chaud pour répliquer. Et puis il ne voulait pas se faire trop vite un ennemi de ce grand chauve au profil taillé à la serpe dont les enjambées semblaient deux fois plus longues que les siennes. 

			Après environ deux cents mètres, Gonzac arrêta l’équipe. « C’est là qu’on a retrouvé le corps », annonça-t-il.

			Ils devaient être au centre géométrique de la pépinière. Les arbustes plantés au cordeau les exposaient aux regards sur trois cent soixante degrés. « Drôle d’endroit pour un meurtre, fit observer Potrel. Ça s’est passé de nuit ? 

			– Entre minuit et une heure, précisa le gendarme, dans la nuit du six au sept octobre. Le lieutenant rentrait de permission. 

			– Il l’a passée où, sa perm ?

			– À Paris, chez ses parents. Le lieutenant était encore célibataire.

			– Comment voyez-vous les choses ?

			– On pense que le corps a été déplacé jusqu’ici. Les traces dans le sable étaient plus marquées à l’aller qu’au retour. Son véhicule est resté sagement stationné sur le bas-côté de la route. Là où on a laissé les nôtres. 

			– Sagement stationné ? C’est à croire qu’il avait rendez-vous avec son meurtrier, ou qu’il le connaissait… et la décapitation ?

			– Ça s’est passé ici. »

			Dans un rayon de trois mètres autour de leur position, le terrain avait encore une couleur rougeâtre. Potrel s’accroupit et prit du sable entre ses doigts qu’il égrena en poursuivant ses réflexions. « Ces empreintes de pas, vous en avez tiré quoi ? demanda-t-il enfin en se redressant.

			– Semelles usées de chaussures de rando. Pointure quarante et un environ. 

			– Hum, son meurtrier n’était pas d’un gros gabarit… dites-moi, je me trompe ou les chaussures de vos Forces Spéciales pourraient avoir de telles semelles ? demanda le flic en glissant son regard vers les deux militaires. 

			– Affirmatif, fit Bertrand après s’être rapidement éclairci la voix. Comme on n’est pas très branché uniformes dans les Forces Spéciales, les gars portent un peu ce qui leur plaît. On ne pouvait donc pas exclure que l’un d’eux ait eu des chaussures avec de telles semelles, mais après contrôle, on n’a rien trouvé.

			– Intéressant. Qui a fait ces vérifications ? 

			– Nous-mêmes, intervint Martier. » 

			Potrel esquissa un air suspicieux, immédiatement contré par le colonel. « Ne perdez pas votre temps, Capitaine, intervint-il. Nos hommes sont formés pour sauver la vie de leurs camarades, pas pour les assassiner… »

			Au loin, les hélicos n’avaient pas bougé d’un pouce. En stationnaire à quelques dizaines de mètre du sol, leurs turbines arrosaient généreusement les kilomètres alentours de leur mugissement assourdissant. « Et côté voisinage, tout va bien ? lança Potrel, malicieux, à l’attention de Martier.

			– On a parfois des tensions, mais on gère, répondit sobrement le gradé.

			– Je vois. Qui a retrouvé le corps ?

			– Un ouvrier de la plantation, répondit Gonzac. C’est dans le rapport que je vous remettrai avec les photos des constatations, nos hypothèses, et tous les résultats de nos investigations. 

			– Quelles sont vos pistes ?

			– Vous les trouverez également dans le rapport, répondit vivement Gonzac, comme s’il n’avait pas voulu développer ses réflexions devant les deux militaires. 

			– OK. Je pourrais connaître les dernières missions de la victime ? » 

			Martier signifia à Bertrand qu’il pouvait répondre. « En janvier, il a été affecté au premier escadron d’instruction. C’est notre école du renseignement interne basée au camp. 

			– Il faisait quoi avant ?

			– Il est resté quatre ans en Syrie, en appui au sol de la coalition contre l’Etat Islamique.

			– Est-ce qu’il aurait pu avoir une liaison avec une fille du coin pendant ce laps de temps, sans que vous le sachiez ?

			– C’est peu probable. Nos gars sont sans cesse en mouvement, et à chaque permission ils ont droit à un debriefing psychologique poussé. On se serait rendu compte de quelque chose.

			– Vous avez pu consulter ces debriefings, Gonzac ? demanda Potrel.

			– Impossible. Ils sont confidentiels, coupa Martier. J’avoue ne pas trop comprendre où nous mènent vos questions, Capitaine. Et si vous nous parliez plutôt des résultats de votre enquête à vous, puisqu’il est évident que ces trois crimes sont liés ?

			– Je ne pourrai rien dire sans l’accord du juge. Chacun ses secrets. Mais dès que j’aurai le feu vert, je transmettrai des éléments à la Section de Recherche de Bordeaux. Dans quelle position se trouvait le corps ? 

			– Il était allongé sur le dos, répondit Gonzac. 

			– Orienté comment ? 

			– Hum, bonne question… je dirais… euh…

			– Parallèlement aux bords de la pépinière, coupa Martier. Mais quelle importance ?

			– Et la tête ? poursuivit Potrel en lançant une application marquée d’un logo noir sur son smartphone.

			– Posée sur le tronc. Elle nous faisait face. » 

			Potrel orienta son smartphone comme s’il avait tenu une boussole. « Hum, c’est bien ce que je pensais, finit-il par dire.

			– Vous nous expliquez ce que vous faites ? s’impatienta Bertrand. 

			– Je compare l’orientation du corps avec la qibla, la direction de la Mecque. 

			– Pardon ?

			– Et maintenant je vous l’affirme : ces crimes ne sont pas liés ! »

			La remarque laissa les militaires sans voix et plutôt nerveux à l’encontre du Parisien qui éluda leurs questions et persista dans son refus de lier les deux affaires. Ils revinrent sur leurs pas, retrouvèrent leurs véhicules, et se quittèrent dans une ambiance aussi glacée que la météo. Quelques minutes plus tard, Gonzac rappela Potrel qui avait déjà repris la route vers Paris. « Vous ne vous êtes pas fait des amis aujourd’hui, remarqua-t-il.

			– Vous pouvez m’expliquer ce qu’ils faisaient là ?

			– On n’est pas à Paris. Ici, tout le monde se connaît et on la joue collectif. C’est mon supérieur qui a insisté pour qu’ils soient là, et honnêtement, je pense que c’était une bonne idée.

			– Si vous le dites…

			– C’était quoi votre histoire de Mecque ?

			– Vous lirez ça dans mon rapport.

			– En tout cas, vous ne les avez pas convaincus. Martier reste persuadé que votre meurtrier est celui de Tramié.

			– J’ai bien compris. 

			– Si c’est le cas, sachez qu’il va tout faire pour le retrouver, et si possible avant vous. Ils se fichent bien de nos procédures. Pour eux, la mort d’un camarade commande l’exécution de son meurtrier. Point barre. Bref, ils sont sur le coup et s’ils vous grillent, vous ne retrouverez pas vivant votre assassin. 

			– C’est noté.

			– Il y a une deuxième chose que je voulais vous dire. Lors de la première déposition du témoin qui a découvert le corps, celui-ci a signalé une chose étrange... 

			– Ah oui ?

			– Il a dit que Tramié avait un nom écrit sur le visage…

			– Un nom ?

			– Gilgamesh !

			– Hum… avez-vous effectué des recherches sur ce nom ?

			– Gilgamesh est un demi-dieu qui aurait vécu en Mésopotamie il y a bien longtemps. 

			– Intéressant…

			– Oui, même si je ne vois pas du tout le rapport avec notre meurtre. Mais le plus gênant, c’est qu’aucune photo prise par les scientifiques ne corrobore cela, et que le témoin lui-même, par la suite, s’est retracté. Vous en dites quoi ?

			– Rien à ce stade. Mais je vous remercie pour l’information. Je vais y réfléchir. On se tient au courant ? »

			Encore six heures et Potrel serait à Paris. Contrairement à ce qu’il avait soutenu à Martier, lui aussi était convaincu que « ses » deux meurtres ressemblaient trop à celui de Tramié pour ne pas y être liés. Son enquête allait être relancée. Mais son intuition lui avait soufflé de ne pas aller trop vite dans le sens du militaire, ni de lui dévoiler quoi que ce soit de ses recherches. Qui sait si les hommes du 13e RDP n’étaient pas déjà intervenus à Paris pour dessouder les deux radicalisées en représailles à l’assassinat de Tramié ? Œil pour œil. L’insistance du colonel à sonder le flic n’aurait eu alors d’autre motivation que de découvrir ce que savait la police, pour mieux s’en prémunir et préparer des contre-mesures.

			Mais il y avait peut-être pire encore… Une deuxième hypothèse plus tordue quant à l’implication du 13e RDP lui titillait les neurones depuis que Gonzac lui avait parlé de cette inscription probablement effacée par les militaires eux-mêmes avant l’arrivée des enquêteurs. 

			Il avait hâte d’en parler avec l’équipe, hâte de les revoir.

			Son véhicule de service n’avait jamais été aussi lent.

			 

		

	
		
			4 

			« Restau-basket, Brasserie de Paris, boulevard Haussmann. »

			La dernière instruction reçue par Justine vers midi était on ne peut plus claire, même si elle n’avait rien d’engageant. Cela dit, s’enfuir en courant d’un restaurant sans payer pouvait être une solution avantageuse quand on n’avait pas d’argent et qu’on mourait de faim. Par ailleurs, elle comprenait parfaitement le sens de l’exercice.

			Face à la brasserie très chic, Justine observa le manège des serveurs derrière les baies vitrées, puis inspira profondément avant d’entrer. Pour donner le change, elle se coula dans la peau d’une autre comme pour un défi d’improvisation. 

			« …t’assures, t’es blindée de thunes ma grande et quand t’as le fric, t’as la classe, quelles que soient tes fringues… c’est dans tes yeux, sale petite bourge tordue, fille à papa qui ne sait même pas faire cuire des pâtes… et plus un sushi dans le frigo, aïe aïe aïe… cannabis hier, vodka ce soir, mais où est mon teckel ? T’étais là, tu passais, petit creux, pétasse, beau cul, Brasserie de Paris, what else ? » 

			« Un couvert mademoiselle ? 

			– Oui, s’il vous plaît.

			– Suivez-moi. »

			Quelques heures plus tôt, elle n’avait trouvé personne au 58 rue de Malte, mais un autre carton l’attendait coincé dans les ferrures de la porte. « Dans ta poche », y avait-elle lu. En y glissant la main, elle en avait ressorti, étonnée, un transceiver en plastique noir sans inscription de la taille d’une petite boîte d’allumettes, et une paire d’inserts auriculaires sans fil. Sans doute des objets glissés lorsqu’on lui avait dérobé ses affaires, et tellement légers qu’elle ne les avait pas encore remarqués. Une fois équipée, l’aventure avait vraiment commencé. « Bonjour Justine. En forme ? lui avait glissé avec entrain une voix d’homme dans l’écouteur.

			–	Bonjour…

			–	Je vais être ton référent pour la semaine. On ne va plus se quitter ! Comment veux-tu m’appeler ?

			–	Je peux choisir ?

			–	Absolument.

			–	Alors ce sera… Coach ! Voilà. Tout simplement.

			–	Ok pour Coach. On va se tutoyer. Tu veux bien ? 

			– Ça marche.

			– Maintenant, je vais te donner quelques précisions sur ce qui t’attend.

			– Je peux vous poser une question avant ? Quand je suis tombée sur la place, c’est bien vous, euh… toi, qui as récupéré mon iPhone, ma carte, et mes clés ?

			– Premier point : je te confirme que tu peux me poser toutes les questions que tu veux, mais tu ne pourras me les poser qu’une fois. Bien sûr, je ne suis pas tenu d’y répondre. OK pour toi ?

			– OK, bien reçu. 

			– Et donc non, je ne t’ai rien pris… tu ne t’es pas blessée en tombant j’espère ?

			– Non, non, ça va. C’est bizarre tout de même. Mais je vous remercie quand-même. 

			– Pas « vous », mais « tu », n’oublie pas. De toute façon, si tu avais encore tout ça sur toi, je t’aurais demandé de le déposer dans la poubelle à tes côtés.

			– Du coup, pas besoin… c’est déjà fait.

			– Exact. Deuxième point, dis-toi que tu ne sais rien de ce qui va se passer cette semaine. N’essaie même pas de l’imaginer. Tout ce que tu as lu à ce sujet est faux, et ce que tu crois savoir est en-dessous de la réalité. Fais tout ce qu’on te demande, dépasse tes appréhensions, et transcende-toi. Dis-toi aussi que tu ne feras jamais rien d’immoral, car dans notre métier, la morale n’a aucun sens, aucun. Songe seulement à ta qualification. 

			– C’est noté. Ça me convient.

			– Troisième point, l’Etat veut pouvoir compter sur des Officiers Traitant fiables et disponibles. Ne pas exécuter les choses dans les temps peut donc être éliminatoire. Ne pas obéir à un ordre aussi, comme de ne pas répondre à un appel rapidement, car dans la vie réelle ça pourrait te sauver la vie. Ne te sépare jamais de ton transceiver. Recharge-le régulièrement. Il a douze heures d’autonomie seulement. N’oublie pas : tu es là pour te qualifier. Rien d’autre ne doit compter pour toi.

			– Ça marche. Qu’entendez-vous par « répondre rapidement » ?

			– Trente secondes. Mais ce serait vraiment mieux si tu me tutoyais. C’est la deuxième fois que je te le dis, je ne le répéterai pas. 

			– OK, désolée, je ne le ferai plus.

			– Peux-tu rappeler la boutique qui se trouvait entre Etam et Café République ? 

			– La bou… euh… Célio ? »

			« Vous souhaitez boire quelque chose ? » 

			Perdue dans ses pensées, Justine n’avait pas remarqué le serveur. Il était pourtant charmant. « Je ne sais pas encore, finit-elle par dire d’un air hautain. Amenez-moi simplement, disons, euh… votre risotto de crevettes. 

			– Bien sûr.

			– J’aimerais aussi votre Poke Bowl Saumon en plus du risotto. 

			– En plus ?

			– Non, je préfère votre thon à la plancha. Il est frais ? Sans le Bowl, mais avec une Caesar... quoique non, sans le risotto. Et une grande bouteille d’eau gazeuse.

			– Parf... 

			– Correction : petite, la bouteille d’eau. En revanche, je prendrai un tartare de bœuf à la place du poisson.

			– Euh, bien, très bien… j’espère que j’ai tout noté. »

			Justine se retint difficilement de sourire. Pour la cohérence de son personnage et par goût du jeu, elle s’ingéniait à rendre dingue le serveur. 
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